
[image: couverture]



[image: couverture]



CHAPITRE 1
Qu’est-ce que l’adolescence ?
De nos jours, l’adolescence est une période de la vie « reconnue ». En a-t-il toujours été ainsi ?
On a commencé à parler d’adolescence au XIXe siècle et, depuis lors, l’adolescence a toujours inquiété les médias : violence et sexualité fascinaient les journaux. À l’aube du XXe siècle, le journal Le Matin, qui tirait à un million d’exemplaires, avait une rubrique quotidienne intitulée « Paris-Apaches », relatant les méfaits des bandes de jeunes qui sévissaient autour de Paris. Mais depuis la création et les progrès de la psychiatrie infanto-juvénile, après la Seconde Guerre mondiale, l’adolescence inquiète aussi les parents. Ils savent que c’est à cette période que se déclenchent certaines maladies mentales et craignent que les débordements de l’adolescence cachent un mal-être plus profond. En effet, aujourd’hui encore, certains parents paraissent redouter l’adolescence. Comment expliquer cette crainte ? L’adolescence, cette « nouvelle naissance » disait Rousseau, semble faire surgir des limbes de l’enfance un être nouveau, « étrange et inquiétant », pour paraphraser Freud. Ce sentiment correspond à l’étonnement des parents qui, derrière le comportement apparemment incompréhensible de leur adolescent, retrouvent en fait un fragment oublié de leur propre adolescence. Leur enfant devenu adulte leur révèle ainsi de façon soudaine un passé qu’ils croyaient révolu. De plus, cette période correspond parfois, pour les parents, à un moment difficile de leur propre vie : conflits conjugaux, séparations éventuelles, deuils. C’est pourquoi les parents aussi ont besoin à ce moment-là d’écoute et d’échanges. Comprendre ce qui se passe à l’adolescence de leur enfant leur permettra au fond de relire autrement leur propre jeunesse. À en croire les sondages cependant, 40 % des adolescents considèrent que l’adolescence « est le meilleur moment de la vie », 96 % ont beaucoup d’amis, 82 % parlent facilement avec leurs parents, 73 % se sentent bien à l’école et 72 % sont le plus souvent satisfaits de ce qui leur arrive. Il faut donc relativiser le « malaise adolescent », ou plutôt profiter du dynamisme de l’adolescence pour aider ceux qui sont « mal dans leur peau » à s’en sortir sans en faire des « cas à part » ou, pire, des malades. Car, on le verra dans ce livre, l’inquiétude que suscitent des conduites à risque ou des angoisses incoercibles conduit très souvent soignants, parents et même adolescents à une psychiatrisation abusive.

Venons-en à présent au cœur du sujet, peut-on définir l’adolescence ?
Stricto sensu, on peut définir l’adolescence comme « la prise de conscience collective récente de l’existence d’une crise psychique déclenchée par l’apparition du pouvoir sexuel chez l’enfant et cherchant une issue hors du cadre familial »… mais il faut bien convenir que le phénomène adolescent manque autant de critères précis que de repères temporels ! Même la puberté, fait physiologique dont le déclenchement reste inconnu, n’a que des rapports indirects avec la psychologie. Quant à l’âge de l’adolescence, si les adolescents comme les parents la situent entre 12 et 16 ans, Pierre Mâle, inventeur de la psychiatrie de l’adolescent, la situait entre 12 et 30 ans ! Et, de par mon expérience, je peux vous assurer que, lorsqu’on entre à la faculté, à 18 ans, on est encore adolescent !

Pour commencer – même si ce n’est qu’un aspect de l’adolescence –, parlez-nous de ce qui déclenche la puberté…
Le mécanisme de la puberté est bien connu, en effet. Pour résumer, le cerveau est doté d’une glande, l’hypophyse, appelée le « chef d’orchestre du concert endocrinien », car elle stimule la production d’autres hormones. En effet, elle sécrète des hormones, dites hypophysaires, qui ont pour rôle de stimuler les glandes sexuelles, testicules et ovaires, qui, à leur tour, sécrètent des hormones. Ces dernières, dites hormones sexuelles, sont responsables de ce qu’on appelle les caractères sexuels secondaires : squelette, grain de la peau, pilosité, etc. (les caractères sexuels primaires étant les organes sexuels). Mais les hormones hypophysaires sont elles-mêmes sous la dépendance d’hormones émises par les neurones de l’hypothalamus, région du cerveau située juste au-dessus de l’hypophyse. Ces neurones sont peu nombreux (3000) mais essentiels. Actifs dans les périodes fœtale et néonatale, ils s’endorment ensuite. Il semble que leur réveil à la puberté soit dû à plusieurs facteurs en relation avec la croissance, l’alimentation et probablement des facteurs génétiques. J’ajouterai des facteurs psychiques, en raison de la proximité des structures cérébrales. L’amélioration des conditions de vie, d’hygiène et de l’alimentation explique en tout cas que l’âge de la puberté s’abaisse en Europe et qu’il puisse au contraire être retardé par une anorexie.

Pouvez-vous nous donner des repères physiologiques ? Existe-t-il des « normes » ?
Les signes secondaires de la puberté apparaissent à une date et à une vitesse variables, mais dans un ordre toujours identique. Chez le garçon, la puberté commence entre 9 et 14 ans par l’augmentation du volume des testicules (signe primaire), suivie de la pilosité pubienne six mois après, de l’augmentation de la verge douze mois après puis de la pilosité axillaire (au niveau des aisselles), beaucoup plus tard de la pilosité faciale et des modifications de la voix. Signalons une augmentation du volume des seins dans 30 % des cas, qui régresse en quelques mois. Chez la fille, la puberté commence par l’apparition des seins (caractère secondaire) entre 8 et 13 ans, suivie de la pilosité pubienne (six mois après), axillaire (douze mois après), de l’horizontalisation de la vulve et des premières règles (de 2 à 4 ans après les premiers signes, soit entre 10 et 16 ans).
 
La puberté correspond aussi à une accélération notable de la vitesse de croissance. Elle commence avec les premiers signes pubertaires chez la fille mais est retardée d’un an chez le garçon. Durant l’année de croissance maximale, le gain de taille est de 7 à 12 centimètres chez le garçon, de 6 à 11 centimètres chez la fille. Le retard de croissance ne peut s’affirmer qu’à partir de 14 ans chez le garçon, 13 ans chez la fille.
Vous parliez de normes… il est vrai que les modifications physiques, au premier rang desquelles se situe la croissance, fournissent à l’adolescent des craintes sur sa nouvelle image et parfois même des préoccupations morbides qu’on lira plus loin.

L’adolescence, pour certains, se résume au retentissement psychique des effets biologiques de la puberté. Est-ce votre avis ?
Non, ce n’est pas si simple car, nous allons le voir, l’adolescence est avant tout un moment de séparation avec les parents. Cette séparation achève un processus dont la majeure partie est inconsciente et qui a débuté dès la petite enfance. Or certaines personnes – notamment des parents d’ados eux-mêmes – n’ont jamais vécu cette séparation qui, sous la forme d’une contrainte (« L’homme quittera son père et sa mère », Genèse II, 24), pousse l’individu à s’autonomiser.

Parlez-nous de ce processus…
Pour Freud, ce processus se déroule en trois temps. Le premier est celui du complexe d’Œdipe (entre 2 et 6 ans environ, cf. chapitre 2) qui doit se terminer par un premier détachement des parents et, normalement, par l’abandon (« sexuel » au sens large) du parent de l’autre sexe avec identification au parent du même sexe. Puis survient la classique « période de latence » (entre 6 et 12 ans environ) où l’enfant semble prendre de la distance, c’est-à-dire oublier ses velléités premières. Il garde de cette période un idéal, vestige de ce renoncement et promesse pour le futur. La troisième étape, celle de l’adolescence, voit se réveiller les anciens désirs mais, cette fois, ceux-ci vont se déplacer sur une personne extérieure à la famille. Pour Freud, comme on le voit, l’adolescence ne fait que réaliser, c’est-à-dire reproduire le complexe d’Œdipe.

Tout cela est un peu théorique pour les parents qui vous lisent. Pourriez-vous expliquer plus concrètement ce qui se passe ?
Il est important de comprendre que l’adolescent oscille entre les deux pôles contradictoires que sont d’une part un défi qu’il lance au monde adulte, défi normal et encouragé par lui, et d’autre part le deuil de l’enfance. Le défi utilise le mécanisme de la projection, c’est-à-dire cette faculté imaginaire de loger son désir chez l’autre (se projeter) et du coup de penser qu’il vient de lui. L’adolescent se projette dans des idéaux, des idéologies, des comportements, etc., et investit des idoles, des stars, un partenaire ou une passion. Le deuil suit un mouvement inverse. La perte des avantages infantiles, de la dépendance aux parents est bien réelle : l’adolescent va les compenser en les conservant en mémoire, en se constituant un trésor de souvenirs qui créera sa personnalité. Le fait de garder en soi, cette introjection (contraire de projection), est à la base de toute identification, c’est-à-dire de l’appropriation plus ou moins inconsciente d’une ressemblance avec les parents de l’enfance.
 
Ces deux mouvements véhiculent chacun leurs défauts : le défi produit les conduites à risque et – dans les cas les plus extrêmes – le flirt avec la mort, le deuil peut devenir morosité, voire véritable dépression. Mais le défi comme le deuil sont aussi porteurs de qualités propres : dynamisme et renouveau adolescents ou construction de la personnalité.

Alors qu’appelle-t-on crise d’adolescence ?
En réalité, depuis quelques années, ce terme est devenu assez désuet ! C’est sous ce terme de crise que l’adolescence a été étudiée par les psychologues au début du xxe siècle mais, aujourd’hui, on lui préfère le terme de processus. Mais il ne s’agit pas pour autant d’un processus harmonieux ! On pourrait pourtant imaginer que ces deux mouvements (défi et deuil) se compensent afin que l’ensemble atteigne sans heurts l’état adulte. Il n’en est rien et ce sont précisément les décalages dus aux excès de l’un par rapport à l’autre qui créent cet état de crise bien connu. En fait, aucune adolescence ne se ressemble ; chacune a sa singularité. On peut cependant retrouver quelques constantes.
 
Les changements de caractère. Ils déroutent les parents, les frères et sœurs, mais rarement le groupe d’amis, tout simplement parce que, ne leur étant pas destinés, ils leur sont imperceptibles. L’adolescent acceptera d’ailleurs très facilement les critiques des amis et pas du tout celles des parents. Ceux-ci sont souvent étonnés par ces changements apparemment radicaux qui leur font dire qu’ils ne reconnaissent plus leur enfant : tel adolescent ouvert devient taciturne, tel autre jusqu’à présent réservé devient irritable, etc. Tout se passe comme si l’autre face du trait de caractère – qui fonctionne par couple à l’instar du couple extraverti-introverti – s’arrogeait le droit de se manifester après des années de répression. C’est aussi pour l’adolescent une façon de dire : « Je ne suis plus l’enfant qui plaisait à tout le monde ; je suis moi-même, et moi-même est un autre. » C’est donc une façon de s’affirmer qu’il faut respecter et surtout ne pas critiquer abusivement, même si ce retournement prête parfois à sourire.
 
Les changements d’humeur sont plus inquiétants, surtout quand surgit le spectre de la dépression. Mais que dire d’une déprime qui se transforme en exubérance après le coup de fil attendu ? Parfois même, aucun événement ne semble à l’origine de ce virage de l’humeur. Il faut proscrire une attitude intrusive mais rester vigilant.
 
Les changements de comportement : opposition, indifférence, pudeur, secret peuvent apparaître sans crier gare. La plupart du temps, ils n’inquiètent pas les parents qui semblent s’y attendre. Par exemple, une mère qui remarque que son adolescent est devenu froid et ne veut plus l’embrasser ne s’en formalise presque jamais.
 
Les changements de goûts. Ils ne surviennent eux non plus pas par hasard. Le goût, en effet, se crée à partir des identifications, et celles-ci changent. C’est ainsi par exemple que surgissent des engouements dont l’origine, là encore, est trop visible pour qu’on les souligne abusivement.
 
Les changements du comportement « instinctuel » c’est-à-dire ceux que l’adolescent ne semble pas maîtriser peuvent être angoissants par leur caractère impérieux. « C’est plus fort que moi » peuvent avouer alors les intéressés. C’est là que la nécessité de l’interdit et des barrières s’impose, non pas pour brider l’adolescent mais au contraire pour l’aider à résister à ses pulsions.
 
L’adolescence comporte des étapes. La psychologie du préadolescent n’a que peu de chose à voir avec la fin de cette période, mais il est impossible d’établir des stades obligés : chaque adolescence est singulière. Ce qu’on appelle la crise doit permettre en tout cas – parfois seulement au spécialiste – d’établir la différence entre un état « normal » et ses dérives pathologiques.




CHAPITRE 2
Le retour de l’Œdipe…
Au moment de l’adolescence de leur enfant, beaucoup de parents tiennent ce type de propos : « Ma fille s’oppose à moi et est charmante avec son père », ou encore : « Mon fils ne supporte plus son père… » Est-ce cela, le complexe d’Œdipe ?
Oui, d’une certaine façon, puisque le fameux complexe concerne les deux parents et qu’il désigne un ensemble organisé de désirs amoureux et hostiles que l’enfant éprouve à l’égard de ses parents. Mais en fait, ce complexe est inconscient et les questions que posent les parents portent sur un comportement qui est la somme, ou plutôt la résultante de diverses forces contradictoires (d’où le mot complexe).
 
Comme vous le savez, Freud a tiré ce complexe de la tragédie de Sophocle, Œdipe roi. Dans celle-ci, Œdipe tue son père sans savoir qu’il est son père et, après avoir répondu aux énigmes du Sphinx, épouse sa mère sans le savoir non plus. Cette tragédie, théorisée par Freud, ne sert de modèle que pour un seul des aspects du complexe – qui est loin d’être dominant : le garçon désire sa mère et cherche à éliminer son père pour le remplacer auprès d’elle. D’ailleurs, même dans ce cas de figure, le fantasme qu’a l’enfant d’« épouser sa mère plus tard » est beaucoup plus fréquent et conscient que celui d’éliminer le père. C’est sans doute que le garçon a terriblement besoin d’un père qui l’aide à surmonter à la fois l’emprise maternelle et les sentiments qu’elle lui inspire.

Le père doit jouer un rôle de séparateur, n’est-ce pas ?
Oui, mais les pères, aujourd’hui très maternants, font de moins en moins barrage et… j’exagère à peine en disant qu’il n’y a même plus besoin de les supprimer pour posséder la mère. Cette situation est très préoccupante parce que l’enfant a du mal à discerner l’origine de l’autorité.

Alors parlez-nous de ce complexe à l’adolescence. Est-il indispensable ? Est-il universel ?
L’adolescent, comme vous le savez, ne formule pas les choses de la même façon que l’enfant. D’une part, ce qui était pour plus tard devient à présent réalisable et, d’autre part, ses désirs sexuels ou de meurtre deviennent conscients. Il s’agit donc de les cacher, et en premier lieu à ceux qui sont concernés ! C’est bien pourquoi le comportement de leurs adolescents paraît le plus souvent énigmatique aux parents ! Abordons d’abord le complexe normal du garçon, si vous le voulez bien. Le premier temps est infantile, on l’a dit : il consiste à être en quelque sorte amoureux de sa mère. À l’adolescence se produisent plusieurs phénomènes. D’abord cet amour, endormi pendant la période dite de latence (entre l’âge de l’Œdipe et la puberté), peut très bien se réveiller avec toutes les angoisses que cela représente : par exemple, la peur de rougir, la peur d’une érection visible, etc., ou encore le fait de ne pas supporter de voir sa mère dans les bras de son mari. J’ai connu un adolescent dont la chambre jouxtait celle de ses parents, qui fuguait la nuit dans la forêt proche pour éviter d’entendre les bruits de la fameuse « scène primitive » (les relations sexuelles des parents). Ce changement d’état explique des comportements de rejet apparents dont on parlait au début : ne plus embrasser ses parents et d’une façon générale fuir tout contact physique avec eux. Le second phénomène consiste précisément à s’éloigner de cette attirance, à en faire le deuil, et, pour cela, le père est bien utile…
 
Ce mouvement d’éloignement est indispensable parce qu’il permet au couple des parents de faire barrage à la toute-puissance infantile qui est toujours fondée sur l’inceste. Il donne donc la possibilité à l’enfant de mettre en sourdine ses désirs le temps qu’ils maturent et trouvent un objet qui leur convienne.






OEBPS/cover/cover.jpg
Dr Patrick Delaroche

Parents, vos ados
ont besoin de vous !

franchir le cap ensemble






OEBPS/cover/cover2.jpg
I’enfance en questions mm

Dt Patrick Delaroche

Parents, vos ados
ont besoin de vous !
Franchir le cap ensemble





